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INTRODUCTION. 



Le sujet que nous avons choisi pour ce travail aca- 
démique, intéresse au même degré et le philologue et 
Fhistorien de la littérature et le théologien. Le philo- 
logue, en effet, retrouve dans notre poëme les pre- 
mières traces du. dialecte saxon (plat-allemand), qui, 
passant vers la fin du cinquième siècle dans la grande 
Bretagne, et se développant en dialecte particulier 
(anglo-saxon), concourut avec le français à former la 
langue anglaise moderne. L'historien de la littérature y 
voit un monument important de la vie littéraire des 
Germains à une époque intéressante, où malheureuse- 
ment les autres documents lui font défaut. Mais le 
théologien aussi y trouvera son compte. Le Hêliand ^ , 
ce nom seul l'indique, traite de la vie de Jésus-Christ; 
il le fait en vue d'un peuple fraîchement converti par 
répée de Charlemagne, et sous ce double rapport, 

1. fféliand est une forme apocopée de hêliandij part. prés, du 
verbe hêlian , guérir, et répond à la forme haut-allemaode Heiland , 
traduction littérale du mot Jésus (piO')= pvin^, sulvator). 



il offre au théologien un puissant intérêt; il lui four- 
nira de (M'écieux renseignements sur la naanière dont 
le christianisme s'introduisit dans l'Allemagne du Nord, 
et surtout sur la forme particulière qu'il revêtit, no- 
tamment dans sa partie historique, en passant ainsi 
sans transition dans les forêts de la Germanie. 

On nous pardonnera volontiers d'avoir complètement 
passé sous silencç tes (fiiesiions puremeiit philologiques; 
mais on comprendra de même que nous n'avons pu 
négliger les questions de critique littéraire, qui sont 
trop intimement liées à la question théologique, pour 
qu'une tractation isolée soit possible ou utile. 

Le ttêliand ne nous est parvenu que dans deu\ ma- 
nuscrits« Le premier, qui, selon la tradition, aurait 
appartenu au roi Canut ^ , fut découvert au dix-septième 
siècle par Robert CôUon [Cod. cottonianus) et remonte 
très-probablement au neuvième siècle^. Deux copies, 
qu'on a prises , se trouvent l'une , celle de Franciscus 
Junius, le premier éditeur de Cœdmon, à la biblio- 
thèque bodiéïenne d'Oxford , l'autre , faite par un cer- 

■ 

tain Frédéric Rostgaard, à Copenhague. Le second de 
nos manuscrits est un cadeau fait par l'empereur 
Henri II, en 1012, à la cathédrale de Bamberg. Échappé 
en 1631 aux mains de Gustave -Adolphe qui enrichis- 

1. Revue britannique, dëc. 1833, p. 269. 

2. Bévue brhannique, 1. 1. — Schmellc»*, Hèliand 11, p. IX, b : 
Si quœ de modo qno tsadex hic ptUraJtus fuerit aonj^oimus > -aliûufus 
moménti videarUur^ iUuM sàfcuh neno 4io€eHsere àaud dubitm^urinms , 
dumhwdo cetera •ejuêdem 4gUUis -oodièum in jdngiid exarutorum naUe 
non desiderentur. 



sait les bibliothèques d*Upsal des dépouilles littéraires 
de rAUemagne^ il se trouve actuellement à Munich 
(Corf. monacensis) et parait également dater du neuyième 

Nous passons sous silence les publications partielles 
que firent de ces manuscrits Georges Hickes, €harles- 
Fréderic Temler , Gérard Gley et Reinwald *. Des essais 
de ce genre pouvaient suffire à une époque oiîi Ton 
i*e prenait qu'un médiocre intérêt à la littérature du 
moy^i ^e. Mais depuis que ces études ont pris un 
nouvel essor y grâce aux soins des frères Grimm et de 
i€ur école, les besoins de la science réclamaient une 
édition plus complète. Schmeller, bibliothécaire à Mu- 
nich, publia, en 1830, le premier volume de son 
édition critique du Héliand (Munich , 4.^} , contenant 
le texte complet de notre poè*me, d'après le Cod. mon., 
s^vec les variantes du Cod. Cotton , et une introduc- 
tion bibliographique. En 1840 suivit le second vo- 
lume contenant : 1.° des notices littéraires; 2.^ des 

1. Schmelier, i. 1. p. XI, b : Cœterum hic quoque codex saculo 
nono exaratus videtur, 

2. Rob. Cotton avait fait sa découverte au commencement du dix- 
septième siècle ; vers la fin de ce même siècle, Geoi^es Hickespublia 
des frs^gments du flélîand dans son Thésaurus Imguarum velerwn 
s^ptentricnalium» — Temler avait aeoompsigDé, en 1768, le roi de 
Danemark en Angleterre, y avait examiné le manuscrit d'Oxford et 
en publia des fragments dans ses Sjrmbola ad UttercUuram teutonicam 
antiquiorem, Copenhague , 1 787. — Gérard Gley , Lorrain , mort à Paris , 
1830, avait dès 1794 examiné le manuscrit de Munich, et avec le 
secours de Reinwald, il en inséra des fra gme nt s dans sa Littérature 
et langage des anciens Francs. Paris, 1814. 
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jac-simle des deux mss.; 3.^ un glossaire saxon-latin; 
4.^ un vocabulaire latin-saxon. 

Cinq années plus tard parut un opuscule très-érudit 
de Vilmar, ayant le titre : Deutsche Alterthiimer im 
Héliand, Marburg, 1845, 4.^, espèce de comoaentaire 
archéologique sur notre poëme, dans lequel ce savant 
met complètement à nu l'élément germanique dont le 
Hèliand est si fortement imprégné. Enfin, en 1845, 
Kann^iesser publia à Berlin une traduction allemande 
du Hèliand, traduction aussi exacte que possible, et 
reproduisant, avec les allitérations de l'original, les cou- 
leurs fraîches de sa poésie. Depuis il n'a plus rien paru 
dont nous puissions faire mention. Schmeller avait 
promis une seconde édition plus commode^; malheu- 
reusement la mort est venue interrompre, vers le milieu 
de l'année dernière; sa laborieuse carrière. 

Quant aux autres ouvrages, que nous avons con- 
sultés , nous les citerons à mesure que l'occasion ^'en 
présentera. 



Grâce à sa force expansive, le christianisme avait 
bientôt franchi les étroites limites de la Palestine^ et, 
se répandant dans la partie orientale de l'empire ro- 
main , où le grec était la langue généralement ou parlée 
ou comprise , il avait adopté cetti^i lâiigue en l'appro- 
priant à son usage. Il avait ensuite passé dans les pays 
de langue latine, et, subissant dans les écrits de Ter- 
tullieu et de S. Augustin une nouvelle traduetipu , il 

1. Schmeller, 1. 1, p. X. 



eut , désormais , le latin pour langue officielle ecclé- 
siasiique. ku huitième siècle enfin , il franchit les fron- 
tières de l'empire romain; il se trouva en présence 
d'une langue nouvelle , et force lui fut de se faire tra- 
duire une troisième fois. Ce procès de transformation 
s'effectua par les écoles annexées aux couvents d'alors, 
et dont les élèves communiquèrent au peuple en langue 
nationale ; ce qu'eux-mêmes ils avaient reçu de l'Eglise 
en latin. Les moines étaient les interprètes officiels de 
l'Eglise auprès du peuple; ils l'instruisaient par des 
prédications , des catéchisations peut-être , quelquefois 
par des écrits ^ , et parmi les ouvrages rédigés dans ce 
but , le Hèliand occupe une place distinguée. 

Ce poème nous transporte par sa langue et son 
esprit dans l'Allemagne septentrionale, dans cette partie 
de la Germanie qui avait résisté avec le plus de succès 
aux armes romaines, dans la Saxe proprement dite. Le 
christianisme avait, sous la domination romaine, pé- 
nétré dans le Sud; mais l'invasion des Barbares au 
cinquième siècle le refoula en Gaule et en Italie. Ses 
dernières traces avaient disp*aru, lorsqu'au huitième 
siècle il reparut dans ses anciens domaines, grâce surtout 
aux efforts de Boniface (Winfred). L'infatigable mission- 
naire était arrivé, en 715, de la Grande-Bretagne auprès 
des Frisons et des Saxons; mais ses efforts longtemps 
soutenus, échouèrent contre l'inébranlable attachement 
de ces peuples à la religion , aux mœurs et aux usages de 



1 . Cf. Raumer, Einwirkung des ChristerUhums aujdie altkd, Sprache, 
Stuttgart, 1845, p. 163 et ss. 
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leurs pères. Sans perdre oour^ge, Bonifaee se rendit à 
Rome; il «n revint évèque ea 723, et trouva des audi- 
teurs plus dociles dans rAllemagne méridionale. S'ap- 
puyant sur les colonies de moines anglonsaxons , qui 
s'étaient établis dans la Suisse et la Souabe y il y propagea 
sans relâche les yéiités de TÉvangile. Des villes el de» 
bourgs s'élevèrent partout sous la bienfaisante influence 
du christianisme, et le Germain déposa enfin les armes 
pour prendre le soc et la charrue. 

Le Nord de TAtlemagne était resté en dehors de tout 
6e mouvement. Là vie sédentaire avec ses pénibles labeurs 
pesait trop au ôaracière belliqueux de ses habitants. Une 
religion, telle que la prêchaient les missionnaires, leur 
était incompréhensible. 11 leur fallait un Thor , un Wodan , 
des divinités guerrières, des sacrifices mystérieux au sein 
de leurs forêts séculaires; il leur fallait dans Tautre vie 
un Walhalla , où les guerriers se reposaient de leurs fa- 
tigues et s^abreuvaient de metk dans les crânes de leurs 
ennemis. 

Le moment devait venir cependant où Vlrmeiudule fut 
brisée par les mains puissantes de Charlemagne. Une 
guerre sanglante de trente années (772-803), souvent 
interrompue et toujours reprise avec une fureur nouvelle , 
amena enfin la conversion définitive des Saxons , conver- 
sion improvisée du jour au lendemain , mais inaugurant 
pour r Allemagne du Nord une phase nouvelle de son 
histoire. L'Evangile fut imposé aux Saxons, comme 
toute autre condition de paix; les Saxons se faisaient 
baptiser en masse et sans instruction préalable. On adop- 



tait Ite »0in de ÈhrëtMo, on répëtaîl maobinalemeal lelk 
coDfessioo de foi , qu'on avait eDtendue ; mais au fond 
tlu oceur on pestait païea, on soupirait après les p&é- 
tiques fictions quon ne retrouvait plus dans la nouvjdile 
religion , et l'on se promettait peut-être de se. aoustraii^ 
à la première occasion à ses gênantes pratiques. Aussi 
retrou ve-t-on avec étonnement, au douzième siècle en- 
core, dans ces ridions de la Germanie, les mœurs et les 
coutumes que nous décrit Tacite^, modifiées sans doute 
par le christianisme, mais conservant, même sous sa 
puissante action, leur caractère propre et leur aspect 
particulier. 

Il existait donc, sous le rapport de la religion, une 
différence profonde et radicale entre le Nord et le Sud 
de TÂIlemagne. Au Sud, on s'étail fait chrétien par con- 
viction, à la suite de prédications souvent entendues et 
mûrement pesées; au Nord on l'avait fait par nécessité, 
parce que la vie et la liberté étaient à ce prix. Or, il nous 
est parvenu de cette période deux poèmes, roulant. tous 
les deux sur la vie du Christ, et appartenant, l'un au 
Nord , le Hêliatid; l'autre au Sud, le Krist d'Ottfried de 
Wissembourg. Nous retrouverons plus tard entre ces 
deux productions les mêmes différences qu'entre les con- 

- — ■ I — - - — — ■ -- 

1. Gervinus, Geschichte der poetischen NationallitereUur der 
Deutschen, 2.^® yéuflage, vol. I, p. 76. — Ce phénomène n'est pas 
isolé du reste, il se reproduit partout où la conversion s'est opérée 
de la même manière, surtout chez les peuples du nord; ainsi, de 
nos jours encore, on remarque chez les Lapons un singulier amal- 
game de christianisme et de paganisme. Voir Wuttke, Geschichte 
des ffeiderUhums , Breslau, 1852, vol. I, p. 87. 
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victioDS religieuses des deux fractions. de rAUemagne. H 
nous suffit, pour le moment, d*y avoir rendu attentif. 
Nous devons ayant tout maintenant déterminer les rap- 
ports, dans lesquels se trouve le Héliand avec la litté- 
rature du temps. 
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I. 

Raiiports dn Hèliand iivee lu littériiUire du imp\ 

son earaetère épiqne. 



Les différents genres de poésie sont dans un rapport 
intime avec le degré de ciyilisation des peuples , et c'est 
un fait généralement reconnu de nos jours, que la poésie 
épique ne fleurit qu'aux époques où les nations, étran- 
gères à la vie factice de la civilisation , vivent de la vie 
de la nature , et s'en inspirent ; la poésie lyrique et dra- 
matique ne lui succède que plus tard/ 

Le Hèliand est un poëme éminemment épique, mais 
épique dans le sens de la critique moderne. La poésie 
épique, telle qu'on la comprend aujourd'hui, çst es- 
sentiellement populaire , mais dans le sisns le plus 
élevé de ce mot : populaire par son langage, qui n'est 
autre que celui du peuple, simple et poétique, naïf 
et plein de vigueur ^ ; populaire par son sujet ,' qui 

1. Cf. Wuttke,!. c.,p. 17. 

2. «La littérature de. ces peuples, dit l'auteur de rarticle déjà cité 
delà Revue britannique, était simple comme ses mœurs. Les accla- 
mations des guerriers sur' le champ de bataille, après la victoire on 
la. défaite, ont servi de premier modèle à leur poésie. Au lieu de 
développer et de chercher des pensées et des images dans son sujet. 
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est toujours pris dans la tradition nationale, dans les 
souvenirs glorieux ou accablants de victoires ou de 
désastres , qui , par les entretiens du foyer , passent de 
génération en génération, et forment, pour ainsi dii'e, 
le patrimoine intellectuel d'une nation. Dans la poésie 
épique , le poëte s'eflkee complètement , oublie su propre 
individualité pour se b^W^ l'oigs^ie de la grande voix 
populaire; il ne crée pas, il raconte, et raconte sans ré- 
flexions, sans considérations subjectives; il ne parle pas 
en son nom privé; il est le représentant de tous ceux qui 
lui sont unis par une même communauté de lattgs^e, 
de traditions et de souvenirs. 

Tel est le caractère des poëmes d^Homère , des Nibe- 
lungen , jàe toute véritable poésie épique ; tel est aussi 
celui que l'auteur du Hèliand a cherché à donner à son 
travail. 

Ce qui frappe d'abord dans le Hêliand , c'est ce retour 
périodique d'expressions stéréotypes, telles que nous les 
trouvons dans les poëmes homériques, par exemple, et 
parmi ces expressions il eu est quelques-unes qui prouvent 
que le poëte parle essentiellement dans la fiction qu'il a 
puisé la vie de Jésus -Christ dans la tradition, et qu'il 

le barde a répété comme le peuple : «Ce héros est grand, il est cou- 
rageux, il est irrésistible! 'Paraphraser la même idée, chercher des 
synonymes nombreux pour la même expressioq , comparer te vainqueur 
à Taigle, au lion, à la tempête, à la foudre, c'est là le seul art du 
poëte ; quelquefois son talent va jusqu'à inventer des désignations 
nouvelles et brillantes : «Le vaiqqueur est l'aigle de la bataille, le 
bouclier de son peuple , le casque protecteur de ses sujets, le roi 
des boucliers, le donneur des bracelets. * 
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n'est que lorgaae de cette Iradttion. Nous en doonens 
quelques exemples.^ 

SuWaat te prologue de rBvangile selon S. Lue,rauteur 
commence par dire que « beaucoup ont tente d^înterpréter 
le mystère que le riehe Christ a accompli, acte glorieux; 
mais quatre seulement eurent la mission de poser, de 
chanter et de dire (settien endi singan endi seggien) ce 
qu'ila avaient entendu ou vu du Christ. * 

Cette formule que nous trouvons dans les poèmes de 
la même époque^ doit ëyidemment insinuer que ce que 
Fauteur va raconter est tiré d^une tradition nationale, 
chanter et dire indiquant la transmisssion orale et poser 
étant le terme technique pour récriture runique. Du i*este , 
nulle pail , dans tout le cours de son poëme , Fauteur 
n'invoque des sources écrites; au contraire, il affiche 
partout la prétention de puiser immédiatement à la tra- 
dition. Chaque nouvelle scène qu'il introduit commence 
par ces mots: So gifragn ih (ainsi j'interrogeai, ainsi 
j'appris) ou par des locutions synonymes^. Il veut mettre 
ainsi son œuvre sur la même ligne que les poésies épiques 
contemporaines et insinuer, que comme elles, il ne donne 
qu'un récit populaire et national. 

I m ■ .111 .11 I II I. I I II I ■. ■ -«— I , ,, 

1. Nous les tirons de l'ouvrage de M. Vilnur , cité dans Tintrod. 

2. Ainsi dans le Béowulf il est dit quelcpie part : Thurh ritns- 
tafcts rihte gemarcod , geseted and gesâd. 

3. Cf. p. ex. p. 80, y. 11 ; p. 93, v. 12, etc. Locutions épique^ 
plus longues : « Je vais vous raconter aussi , si toutefois vous êtes 
dispoiés à m'entendre et à m'écouter, * etc. , p. 110 , v. 24. — «Aussi 
vous dirai-je encore,* p. 51 , 16* — «Ce que je vais vous raconter, ' 
p. 73 , V. 6, etc. Cf. Vilmar, D. A. im lféL,p, 4. 
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Ce caractère du Héiiànd se montre avec plus d'évidence 
encore dans certaines locutions et épithètes, que les 
commentateurs d'Homère sont convenus d'appeler des 
epitheta omantia. De même que chez Homère certains 
substantifs ont invariablement les mêmes épithètes {'vAç 
oiJ&o^y vù4 épe^evvv], iTcea TCTepoeviro, etc.), nous trouvons dans 
notre poëme les. expressions de grâdagjiur (ignis vorax), 
herhte sunne {sol spleruUdus) etc. y et ces adjectifs avaient 
dans la bouche d'un Saxon une signification beaucoup plus 
profonde que celle que nous y ajoutons de nos jours. Ainsi 
dsHis la mythologie des Germains l'adjectif gràdag était le 
terme consacré, la vox solennis par laquelle on exprimait 
l'une des qualités des monstres infernaux , et s'il est em-* 
ployé pour désigner les flammes de l'enfer ou celles qui 
détruisirent Sodome , le simple emploi de cette épithète 
rappelait au peuple toutes les horribles descriptions de 
sa mythologie. 

Nous ne multiplions pas ces exemples; on les trouvera 
plus nombreux et illustrés des passages parallèles des 
épopées germaniques dans l'ouvrage déjà cité de Vilmar. 

Mais il y a plus; la versification de notre poëme est le 
mètre épique par excellence de l'ancienne littérature alle- 
mande^: Le vers épique se composait de deux hémis- 
tiches (sententiœ, vitteœ^) et se construisait, sans égard 

1. Voir GervinuSy 1.1., p. 83. — Vilmar, Geseh, der deutsch, 
IVat, Ut., 4.® ëdit., p. 32 etss. — SchmeUer, vol. 2, p. XII, d» 

2. Le sens du mot vittea n'est pas par&itement fixé , dans un 
passage où il semble parler de notre poème Flacius JUjrricuSy nous dit : 
Omne opus per vitteas distinxit, quas nos lectiones vW sententias 
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pour la quantité, sur les mots les plus saillants et les 
phis aigm6càiih (Lièdsiàbe). l\$ commença ieni dans le 
mêoae ve#$ paria tnême lettre, produisant ainsi l-àilîtér 
ration , et sous ce rapport le Héliand est un mcMlèle de 
r^ularité. Le poète s'est même créé une difficulté de plus 
en plaçant toujours la dernière allitération à l'avant-der- 
nière syllabe accentuée.^ 

Ce mètre fut , on le sait , celui de . la poésie populiaîre 
primitive de TAllemagne jusqu'au huitième siècle; vers 
cette époque les poètes du Sud commencèrent , à l'exemple 
des poètes latins de l'époque, à. se servir de la rime. 
Le Krist d'Ottfried est la première production littéraire 
qui porte ce caractère de la poésie plus artificielle {Kuhst- 
poésie) dés temps postérieurs , et à cet ^rd aussi il jus- 
tifie ce que nous avons dit dans l'introduction sûr là 
différence radicale d'origine , de forme et de conception 
qui le distingue du Hêliand. 

On peut s'étonner qu'un poëte chrétien , élevé sans 
aucun doute dans une école latine sous l'influence d'une 

possumus appeUare. On est convenu de Texpliquer dans le sens d'hé- 
mistiche. C'est ainsi que le comprennent Schmeller (t. T, p. XI), 
Gervinus (1. 1.) et dans une brochure sur la chute des anges de Csedmon , 
publiée par Grey crus (Oldenburg, 1851); ce dernier l'explique par 
le lexique anglo-saxon : Dièses fVori , dit-il (p. 8) , stamnit aus dem 
yingelsdcksischen selbst , wo witta so viel ah sententia bedeutet. Cf. 
le Glossaire de Bouterweck sur Caedmon, s. v. i;//a/t.-r-Dans tous les 
cas , il ne feutpas le confondre avec vittœ et le traduire ps^r bandelettes, 
(Voir Revue britannique j p. 277.) 

1 . Nous citons pour exemple les deux premiers vers : 
^anega waron \ the sia iro mâd gespân 
Tkat sia bigunnun | Gâdes tvôrd. 



iittërature foiiciés*einent différeate de la littérature al(e- 
tnande de cette époque , ait eu i'idée ou les moyens de 
revêtir la vie de Girirt de 'ces formes toutes païennes. Le 
but et les ciroonstances en vue desquels il écrivit peuvent 
seuls nous «expliquer ostte anomalie. Il ne faut pas oublier 
^e le Héliand s'adressait à un peuple qui n^arait du 
christianisme que les pratiques extérôeùres , «i «acapabie 
d'en saisir le sens profond. H folkit , pour metti*e la nou- 
Telle rd^ion à sa portée, lui donner une forme nouvelle ^ 
nae forme germanique et caeher sous un iroile d'emprunt 
ce qu'elle pouvait avoir de choquant pour ces intetligences 
non préparées. 

La poésie était la voie la plus sûre de populariser et 
de fuetionaUser le christianisme; c'est dans les chants des 
bardes que se perpétuaient dans le peuple ces souvenirs 
du passé y où se confondaient et l'histoire et la mytho- 
logie; il fallait avant tout les supplanter et de ce besoin 
oaquorent les poèmes chrétiens , dont quelques-uns aous 
sont parvenus et dont des découvertes presque jounia-' 
lières augmentent constamment le nombre.^ 

On s%8t souvent demandé si , à l'instar des rhapsodies 
grecques et des bardits^ germains , les poëmes dont nous 

1. La ZeiUehrift fUr deutsches Mterthum de Aforitz Haupt, 2.^ 
^rallier , 1853; oootient «n «rtîcle cke M. IHetiddi «sur une àéoamtx^ 
^'A vient «de faire dans un manuBcrit d'£x6ter. C«8t un jpoâBie <9ur 
ta "vîe'ëe iésus-Chnst, ^en trois parties deoÔMi hymnes obaoune , et 
qu'on attribue à un certain Cynewulf ; il «hii donne le non de 
Cynewulf*s Onti. 

2. Le nom Asi'BardH, grikce à 4&lopstoc4c et à ses imitateurs, est 
généralement reçu aujcmrdinn; mais ee.-tiom provient d'une Êiusse 
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parlons étaieBt diaDtés akvafvt le peuple , et nous oroycms 
pouT0Îr Taffirmer de la maaièrê la plos positive. La chose 
est proumée pour des poésies analegucs plus jeunes , il es< 
vrai > mais ayaat le noéioe but <}ue les nôtres ^ ; elle est 
prouvée par l'aoak^ie de tous les autres peuples^, et (Hlr 
fried ayoue dans sa préface'^ qu'il u'a «edt que pour rem- 
placer les «cbansous aïoodaines qui ayaieiit cours dans 
son entourage* Nous pou tous du reste rétablir «i ptiori. 
Ou ^riyait pour le ^peuple; mais le peuple ue lisait guère 
lie 4iyres alors; il faUait nécessairement lui en coœmu 
niquer ^dralement le contenu. Une simple récitatîoa «'au-* 
rait pas fait d'impression sur lui ; on lui chantait donc 
ou on lui apprenait à chanter les poëmes qu'on avait com- 
posés pour lui y et rAllemagne du Nord s'évangéUsa au 
chant des rhapsodes chrétiens. 

On comprend maintenant comment chez trois nations 
germaniques il a pu naître presque simultanément trois 
poèmes traitant tous le même sujet : la paraphrase de 
Cœdmon dans la Grande-Bretagne, le Héliand en âaxe 
et le tKrist eo Alsace , sans parler de ceux que les tn-r 



■*AA_i^^^ 



leçsto*4e la Germanie de Tacite , ch. TPT; les l>onnes ^ticms ponent 
4i:yaiird'hi]i ètarrkus, 

1. M. Schmidt Ta démontré pour le recueil de légendes af^lë 
Passionale, Cf. Stud, und Kr., 1851 , 1.®'* cahier, p. 254. 

'2. On se rappelle les rhapsodes grecs; les tirades du Schah Naméh 
de Ferdonsi sont populaires en Perse ; les soldats marchent au com- 
bat en les chantant. Voir S.^^ Beuve, p. 3i4 des Causeries du lundi ^ 

vol. I. 

3. Il a écrit, pour complaire à des gens ^quorum sanctiiatem 
laXcorum cantus iiiguietaret oèsccenus» * 



16 

vestigations des savants nous feront sans doute encore 
connaître. Les besoins étaient partout les mêmes; on 
devait partout les satisfaire de la même manière. 

Ce n'était pas, du reste, la première fois que les 
récits des Evangiles avaient servi de thème à des œuvres 
poétiques. Au temps de G)nstantin déjà un presbytre 
espagnol avait mis l'histoire évangélique en hexamètres 
(en 332), en suivant le texte de S. Matthieu. Un certain 
Sédulius avait chanté en latin les miracles de Christ, 
et des productions du même genre furent sans doute 
composées en grand nombre dans le silence des cou- 
vents avant que la nécessité n'eût forcé les moines à se 
servir des idiomes nationaux.^ 

Cela nous' "anaiène à parler de la dernière question 
que nous devons traiter dans ce chapitre, à savoir si 
des poèmes de ce genre se sont faits avec l'approbation 
de l'Eglise. Des savants qui font autor.té en ces matières 
ont cru devoir exprimer des doutes à ce sujet ^. Sauf 
meilleure information, nous ne pouvons être de leur 
opinion. H faut avant tout se défaire de Tidée que 
l'Eglise avait alors la même répugnance que de nos 
jours à mettre les Ecritures entre les mains des laïques. 
La Yulgate fut faite à une époque où le peuple com- 
prenait et même parlait généralement le latin , et long- 
temps' avant le Hêliand , nous trouvons en Allemagne 

1. Gervinus, 1. 1., p. 76. 

2. Ob Cœdmons und Ottfrieds und àhnliche ff^erke mit oder gegen 
den fflUen der Kirche verfasst seien, darUher kann man schon mit 
Recht mit Jacob Grimm zweifelhaft sein» Gervinus-, 1. 1., p. 77. 
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une version de la Bible en langue gothique , — vulgaire, 
— et faite même par un évèque. Ulphilas appartenait 
sans doute à une J^lise dissidente mais les controverses 
ariennes ne roulaient pas sur la question si les laïques 
pouvaient ou non se servir du Code sacré. 

Mais faisons abstraction dé ces considérations, dont 
personne évidemment ne contestera la valeur , et trans- 
portons-nous sur le terrain historique. L'auteur du Krist , 
Oltfried, était un moine de Wissem bourg, assez haut 
placé, ce semble, car, d'après ses préfaces, il était en 
relation avec des personnes de distinction , entre autres 
avec Liutbert, archevêque de Mayence, auquel il dédie 
même son ouvrage; de plus cet ouvrage, il le composa 
à l'instigation «d'hommes très-respectables, dont les 
chants profanes du peuple offensaient la piété.* Il est 
clair qu'il s'agit de membres du clergé, puisque Ottfried 
les oppose au peuple. La tradition vient ici à notre appui. 
D'après elle, Csedmon aussi aurait été un moine, frère 
laïque au moins d'un couvent de l'Angleterre; il n'au- 
rait même eu cette dignité qu'à la suite de sa paraphrase 
versifiée de la Bible. La tradition va même plus loin ; 
elle sait qu'il travailla sous une inspiration divine spé- 
ciale. On peut douter de ce que cette légende nous rap- 
porte; mais on nous accordera qu'elle part entièrement 
du point de vue que l'Eglise n'est pas étrangère à ces 
sortes de compositions. Quant au Hêliand , nous n'avons 
pas de données précises; mais il y a forte présomption 
que ce fut un homme versé dans les connaissances théo- 
logiques qui le composa. Nous sommes, du reste, intime- 
aient convaincu que dans ces temps un laïque n'aurait eu 
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ni rîQlérél, ni les moyeus nécessaires pour un travail 
de ce genre. Selon nous , la connivepœ 4e l'^liae avec 
les ppè'tes bibliques dopt nous parlons, ne saurait être 
niée; des considérations ultérieures vont le démonlrer 
pour le Hêliand en particulier. 



1» 



Auteir do HéliaHd. fipoqne de la rédaetioH 



Nous abordons dans (!e chapitre une question bien 
confuse et bien difficile; nous serons amené à récuser 
fa seule tradition qui pourrait nous éclairer, et, la base 
historique venant à nous manquer, nous n'alirions plus 
que rhypothèse pour trouver une solution. Nous nous 
abstiendrons cependant de toute conjecture et les con- 
sidérations dans lesquelles nous allons entrei-, auront 
un caractère purement n^tif. 

Le seul document qui ait la prétention de nous ren- 
seigner sur Tauteur du Hèliand et sur l'époque de sa 
rédaction, se trouve dans un ouvrage du fameux cham- 
pion de Forthodoxie luthérienne , de Flacius lllyricus ' , 
professeur à léna, le même qui en 1571 publia la pre- 
mière édition du Krist. Cet ouvrage qui a pour titre : Cata- 
làgus testiwn veritatis^y est écrit dans le but polémique 
dé prouver aux catholiques que TÉglise invisible ou la 
communion des saints s'étend en une filière non inter- 
rompue depuis TEglise apostolique jusqu'à la Réforma- 

1. Gf. ^article de M. Reuss dans lu Rev. dé théol. , janv. 195f. 
%. O documeiit se mmve pour fai' prettkîère foî^ dans Pédîtion de 
1562, p. 93. 
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tion. Il prouve entre autres à ses adversaires qu'il y a 
eu de tous temps des versions de la Bible en langue 
vulgaire \ et dans ce but il introduit ^ sans citer de 
source et sous le titre assez vague de Prœfatio in lihrum 
quendam lingua saxonica conscriptum , la pièce dont nous 
parlons. 

Comme on en trouvera le texte dans le deuxième 
volume de Schmeller et dans l'article déjà cité de M. Reuss, 
nous nous bornons à une simple analyse. 

La pièce commence par l'éloge d'un empereur nommé 
Louis; il s'agit sans aucun doute de Louis-le-Débonnaire. 
Il ne veut que le bien de ses sujets, et s'intéresse parti- 
culièrement à la religion. Avant lui les savants et les 
érudits pouvaient seuls lire les Saintes-Ecritures , mais 
par son zèle et la grâce divine, actum est nuper ut cunctus 
popidus suœ ditioni subditus, theudisca loquem lingua, 
ejusdem divinœ lectionis nihilominus notionem acceperit. 
Prœcepit namque cuidam viro de gente saxonum qui 
apud suos non ignobilis vates habebatur, ut vêtus ac 
novum testamentum in germanicam linguam poetice trans^ 
ferre studeret.... Qui jussis impericdibus Ubenter obtenv- 
perans j nimirum eo facilius^ quo desuper admonitus est 
prius , ad tant difficile , tamque arduum se statim contulit 
opus. Igitur a mundi creatione initium capiens , y £ia;/a 
histonœ veritatem, quœque excellentiora summatim de- 
cerpens, et interdum quœdam, ubi conunodum duxit, 

1 . La polémique a ses retours ; les catholiques prouvent aujourd'hui 
la même chose pour atténuer le mérite des réformateurs. Voir, p. ex. , 
Kehrein, Gesehichte der deuUschen BibelubersetMungen vor LiUher, 
Stuttgart, 1861. 
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mystico sensu depingens, ad fiaem totius veterisac novi 
testamenti interpretando more poetico salis faceta elo- 

quentia perduxit Juxta morem vero illius pœmatis 

omne opus per yitteas distinxit, quas nos lectiones vel 
sententias possumus appellare. Vient ensuite une tirade 
qui fait l'éloge de ce poëme : elle nous raconte que l'au- 
teur, qui auparavant n'avait été nullement poëte, eut 
en songe l'ordre de composer son ouvrage ; trente-quatre 
▼ers hexamètres qui suivent , nous disent que le poëte 
en question avait été d'abord laboureur» et qu'il se trans- 
forma en poëte à la suite d'un ordre divin : Qm prias 
agricolâ ^ mox et fuit ille poeta. Quant à son œuvre , 

CœpercU a prima nascentis origine mundi; 
Fenit ad adventum Christi, 

Il ne nous appartient pas de faire ici la critique de 
cette pièce, qui donne lieu à de graves objections^ ; nous 
observerons seulement que l'anecdote qui la clôt, nous 
est racontée avec beaucoup de détails par Bède-le-Véné- 
rable qui l'applique à Csedmon^. Voyons plutôt si ce 
document se rapporte au Hèliand. 

Il y est question d'un poëme : 1.^ composé sous Louis- 
le-Débonnaire, qui en chai^ea un poëte saxon, déjà 
connu; il est donc conçu en langue saxonne; 2.^ embras- 
sant toute l'histoire biblique, depuis la création jusqu'à 
la mort de Christ , dans un choix de récits empruntés à 
l'Ancien et au Nouveau-Testament; 3.^ orné de digres- 
sions mystiques et d'applications pratiques ; 4.^ rédigé en 
forme de vittes ou hémistiches. 



1. Voir Revue de théologie, 1. 1., p. 16, ss. 

2. fieda venerab. HisL eccles. genJtis angL, IV, 24. 
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Nou6 oe cQimai^&oos jusqu'ici que trois poëmei 9UK- 
qoels cette préface pourrait ^'appliquer : La paraphn^se 
de Csedmoa , le Krist d'Ottfried et le Hêliaad. ]Le Krist de 
Cynewulf n'e^t eocoie connu que par une description. 
Exapainons d'aboi lequel de ces poëoies a pu être com- 
posé SiOMs Louis-l)e<-Débonnair£. 

Selon les calculs les pli^s pro|>ables^ , Goedmoqi mourut 
vers 680, ^près Christ; sa pai*aphrase remonte donc au 
ipîlieu du septième siècle» deux ceints ans avant Loui^ 
le-Pébonoaire. Nous ne sommes pas plus l^eureuY pour 
le Krist; parmi les dédicaces qu'Ojttiried a mises en tête 
de son ouvrage^ il en est iwe qui est adressée à deux 
moines, Hartmuat et Wm'iobraht; mais Hartmuat fut, 
vers 872, abbé de Saint-Gàll, et nous arrivons ainsi avec 
le Krist à la fin du siècle^, dont Louis-le-Débonnaire 
inaugura le commencement (-f* 840). Quant au Hèliand, 
nous n'avons aucune donnée précise pour en déterminer 
l'époque : on s'accorde cependant à admettre les dernières 
années de Gbarlemagne ou les premières de son succes- 
seur^; de sorte que sous ce rapport la préface pourrait 
à la rigueur lui être appliquée. Il est de même le seul 
des trois poëmes qui soit écrit en saxon, et répond ainsi 
sur ce second point aussi au signalement de la préface. 

Mais allons plus loin; le poëme, dont parle notre pré- 
face, doit embrasser les événements les plus intéi*essants 

1. Thorpe, C(gdmon s Metrieal paraphrase j etc., Londra, I64K2, 
p . XXIX , note. — Grevenis , 1* 1. , p. 4* 

2. Graff, Der Krist , dos atteste hochdeulsche Gedicht j Kônigsb. , 
1831. — p. 1, note. 

3. Schmeller, 1. 1., t II, p. XY, a. 
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depuis k créatioo jusqu'à la mort du Christ. Ici Ceedmou 
se présente en premier lieu; nous possédons encore sa 
paraphrase de V Jnden-Testamenî , sauf quelques lacunes 
peu importantes; quant au nouveau, nous n'en avons 
que de minimes fragments. Mî le Krist, ni le Héliand 
pai*cotilre ne satisfont à cette condition ; ib commencent 
tous les deux à la nabsance du Sauveur et vont au 
delà de sa crucifixion, jusqua «on ascension. N'était 
donc la chronologie, nous pourrions parfaitement ad- 
mettre que notre pi*éface entend parler du poëme de 
CsdiOoii. 

Cet embvras se complique eoeore par lé troisième 
earâctàre que aous signale la préface , le poëte doit ftYoir 
ÎAséré dan» scmi ouvrage des tirades mystiques. Nous 
ouvrons uoe édition du Krist, et immédiatement nous 
sommes frappé du grand nombre de chapitres intitulés : 
MoraUêer, ou spiriiualiier , ou injrstice. Nous en parcou- 
rons les pràfaees, et nous trouvons dans eelle qui est 
adressée à l'évèque liutbert le passage suivant : Scripsi 
evamgeliorum partem francisce compositam , interdum spi* 
ritualia moraliaque verba permiscens. Evidemment sous 
ce rapport te Krist répond le mieux au signalement de 
notre document. 

Le quatrième caractère enfin, que nous signale la 
Ijgréface ^ s'applique Clément aux trois poëmes , à Cœd- 
mon et au Hèliand surtout , dont le dernier offre, nous 
Tarons déjà dit, fa versification épique dans sa phis 
grande pureté. 

Nous avons ainsi trois poëmes , auxquels la préface de 
Flacius pourrait en général s'appliquer, mais les carac- 
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tères^ qu'elle nous signale, ne s'appliquent à aucun des 
trois exclusivement ^ Nous sommes donc en droit de 
nous poser ce dilemme : ou bien notre préface n'est 
pas authentique , soit en ne caractérisant pas exactement 
le poème qu'elle veut nous faire connaître , soit en par- 
lant d'un poëme purement imaginaire, ce qui est peu 
probable; ou bien elle est authentique, et alors elle 
parle d'un poëme aujourd'hui inconnu. Dans les deux 
cas, nous la récusons, parce qu'il ne saurait y être en 
aucune façon question du Héliand.^ 

On n'est pas toujours cependant arrivé à cette fin de 
non -recevoir. On voulait donner des notices littéraires, 
et notre préface était le seul document qui de loin 
pouvait y servir. On chercha donc moyen de concilier 
les flagrantes contradictions qui existent entre cette 
préface et notre poëme. Avec un peu de bonne volonté 
on trouvait des digressions mystiques dans deux ou 
trois passages du Hèliaud , dont nous parlerons ; sa com- 
position sous Lx)uis-le-Débonnaire ne faisait aucune dif- 
ficulté; quant à la langue, le Héliand s'y prétait à 
merveille. Mais il y avait une barrière qui pouvait 
sembler infranchissable. C'était l' Ancien-Testament qu'avec 
la meilleure intention du monde on ne découvrait pas 

1. La critique arriverait peut-être à l'appliquer au Krist. Voir 
Revue de théol., 1. 1., p. 17. 

2. On est assez généralement d'un avis contraire: Cf. Gieseler, 
Kirchengeschichte j 4.® édit., vol. II, p. 92 de la dernière partie. — 
Gervinus, 1. 1., p. 81. — Kehrein , 1. 1. , p. 7. — Ettmiiller, Lit. GescL, 
(Leipzig, 1847) p. 157 — Pischon, Leitfaden, etc. (Berlin, 1848) 
p. 48, etc. 
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dans le poëme. On en était quitte pour quelques hy- 
pothèse et on n'a pas manqué d'en fabriquer. 

On a d'abord fait ressortir la frappante analogie qui 
existe entre les dialectes saxon et anglo-saxon; pour 
traduire, par exemple, la paraphrase de Cœdmon en 
saxon , il suffisait de quelques l^ers changements d'or- 
thc^raphe. Une pareille version pouvait bien s'èire faite, 
et par un malheureux hasard, des deux recensions de 
Gedmon que nous aurions de cette manière, l'une, la 
récension anglo-saxonne, aurait pu perdre sa seconde 
partie , celle qui traite du Nouveau-Testament , et l'autre , 
la récension saxonne, sa première^ celle qui traite de 
l'Ancien. Cette dernière, ainsi tronquée, serait celle même 
que nous appelons aujourd'hui Hèliand. 

C'est Schmeller qui, le premier, imagina cet aventu- 
reux stratagème^, mais hâtons-nous d'ajouter qu'il fut 
le premier à en reconnaître le peu de fondement. La 
paraphrase de Caedmon et le Hèliand ont sans doute de 
grandes analogies ^ sous le rapport de la langue et même 
de certaines locutions; mais ces analogies purement 
extérieures s'expliquent par l'observation que nous avons 
faite plus haut, à savoir qu'il y a une langue épique, 
dont les caractères sont identiques non-seulement dans 
nos deux poèmes, mais dans tous ceux de la même 
époque , contemporains soit du Hèliand , soit de Caed- 
mon^. Mais pénétrons au cœur de la question. Si le 
Hèliand n'était qu'une traduction de Caedmon, nous de- 



1. Schmeller, 1. 1., vol. 11^ p. XIV, b. — Gervinus, 1. 1. , p. 81. 

2. Vilmar, Deutsche AUerthiUner , etc., p. 3. 
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de locutions, telles que : So gtfragn ik. Chaque élève 
aurait ainsi aaïvemeat commencé son devoir en disant : 
Voici ce que j'ai appris. C'est lensuite l'absence d'un cer- 
tain nombre de péricopes qui ne manquent ni d'intérêt 
historique, ni d'importance dogmatique; c'est que, selon 
Schmeller , les mauvais devoirs auraient été refusés, Nous 
avons réduit déjà plus haut le premier argument à sa 
juste valeur, et quant au second, nous ne pouvons 
avoir, après dix siècles d'intervalle, la prétention de 
savoir les motifs pourquoi l'auteur a omis telle ou telle 
péricope; en tout cas il n'est pas besoin d'une hypo- 
thèse dont l'auteur termine lui-même l'exposé par ces 
mots : /et nos circa quœstionem, ad quant solçendam 
nullum quo innitamur reperire est fundamentwn , plura 
halliicinari merito veremur.^ 

Nous abondons complètement dans ce sens, et nous 
répétons avec Schmeller que l'on n'a pour résoudre ces 
questions aucune base historique. La seule chose qui 
semble ressortir avec un peu de certitude de toutes ces 
recherches, c'est que notre poëme a été composé du 
temps des premiers Carlovingiens. Dès qu'on veut aller 
plus loin et préciser davantage l'époque, on risque 
de s'égarer. Nous avons vu Schmeller adopter le r^ne 
de Charlemagne; d'autres sur la foi d'une obscure pré- 
face, admettront le règne de Louis- le -Débonnaire^, 
et dans les derniers temps encore, nous voyons Gre- 

1 . Schmeller , ibid. — Kurtz , Handb. der Kirchengesch, , 2.^ édit. , 
p. 186, admet également une pluralité de poètes. 

2. Voir la note, p. 24, n» 2. 



29 

verus, professeur au Gymnase d'Oldenbourg \ déclarer 
que le Hêliand ne peut avoir été composé qu'après lé 
r^ne de Louis, dans les écoles florissantes de Fulde 
ou de G)rvey. Il se fonde, pour le faire, sur des preuves 
internes assez vagues et élastiques, et sur une comparai- 
son erronnée sous plus d'un rapport entre la paraphrase 
de Cœdnibn et notre poëme. Une dizaine d'années. de 
< plus ou de moins ne saurait être prise ici en consi- 
dération ; qu'il nous suffise de voir dans le Hêliand un 
monument du procès intellectuel, à la suite duquel le 
christianisme pénétra dans le Nord de l'Allemagne, une 
production littéraire dans laquelle se contre-balancent le 
paganisme et le christianisme, le premier fournissant la 
forme, le second le contenu. La seule chose que nous 
sommes autorisé à en conclure, c'est que le Hêliand a 
dû être composé à une époque où la conversion réceùte 
et forcée des Saxons pouvait nécessiter un ouvrage de 
ce genre , et en déterminer la forme particulière , c'est- 
à-dire dans le courant du neuvième siècle. 

En suite de ces considérations , nous posons les con- 



1. Dans son ouvrage déjà cité, il fixe, p. 12, Tépoqpe de la ré- 
daction à la fin du neuvième ou au commencement du dixième siècle : 
Der Hêliand , dit-il plus loin, nuig von einem Sachsen verfasst sein, 
der zu FuUa oder Corvey unter frànkisehen Lehrern studirt halte, 
und bei seinen Landsleuten das ChristerUhum populâr machen woUte , 
nach dem Muster des ottfriedischen « Christ^ s, * VieUeichi kannie 
der Ferfasser auch den angelsdchsischen kirchL Dichter; dass er 
selbsi ein Angelsachse oder der Schiller eines angelsdchsischen Apostels 
gewesen sei,\ . . . ist mir nicht so tvahrscheinUch me jene Vermu- 
thung, P. 13. 
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clugÎQQs suivantes que nauA croyons les seules à Fabri 
de la critique : 

1 .^ Le Hèliand a été amposé dans la période qui sui- 
vit imoiëdiatement la conversion des SaMos au christi»- 
nisnie« 

2.^ L'auteur, quel qu'il ait été, fut Saxoti; il càt été 
impossible à un étranger de edmposer un poëmle', por- 
tant à un si haut d€^pé te cachet de la natinHialilë sasionwe. 

3.^ 11 fut de plus un membre du clergé; car us lafique 
n'eût eu ni les connaissances requises pour faire «a pa- 
reil travail, ni up intérêt assez puissant à l'évan^lisatHio 
de ses nationaux pour s*y appliquer. 

Ces thèses recevront plus d'éridenCe enfeore pav les 
considérations dsms lesquelles nous aHons entrer. 
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On sait les mërites de Charkmagne pour i'instraetioa 
du dei^ , el se» efforts eonstaats de mettre par de bonnes 
écoles les prêtre» en état de lire au moins la Bible ou 
les lÎYi^es d'édification qu'it avait fait composer à leur 
uss^. A la suite de ses capitulaires , il se manifesta une 
recrudescence maixpiée dans les études bibliques ; de 
nombreux glossaire» et traductions partielles de la Bible 
en sont une preuve irrécusable^. Il ne s'agissait pas sans 
doute d'études sur le texte original; la Futgaie était à 1» 
base de la généralité de ces travaux. 

Mais la Fnlgate n'est pas la source immédiate où 
puisa notre auteur; on se servait à cette époque d*un 
ouTrage spécial sur les ÉTangrlies, sur tequel nous de- 

« 

Yon» donner quelques détails. 

Selon les uns, Tatien (f t72), selon d'autres^, Ara- 
aïonius d^Atexandrie , le maître d'Origène (en 224) , com- 

1. Cf. Raumer, Kmvirkung des Christenéhums ouf die alihooh" 
deutsche Sprache. 

2, Schnielkr, Ammonii AlexandrtfU qua et Tatiw dieitur har- 
monia Evangeliorum , etc., Vieimas, 1|941. 
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posa une harmoaie des Éyangiles (le Sidc Teaaapâv) dont 
le texte grec est aujourd'hui perdu ; mais en 546 ^ Vic- 
tor, éyèque de Capoue y le traduisit en latin , et l'ouvrage 
en question ne nous est parvenu que sous cette forme 
nouvelle. Cette version , du reste , est faite d'une manière 
particulière; ce n'est pas une traduction originale; Victor 
s'est contenté de substituer au texte grec les versets cor- 
respondants de la Vulgate. Ce qui dès l'abord nous prouve 
que cet ouvrage était celui que consultaient les savants, 
ce sont les fréquents commentaires qu'on en a faits. Sous 
Charlemagne déjà on l'avait traduit en langue franque ^ , 
et au douzième siècle encore les travaux ex^étiques de 
Zacharie, évèque de Ghi^ysopolis et de Pierre Cantor de 
Paris, roulent sur lui. Il peut donc a priori paraître 
très-vraisemblable que cette harmonie des Évangiles 

servit de source à l'auteur du Hèliand. 

Un examen détaillé des deux ouvrages viendra à l'ap- 
pui de cette assertion. 

En ne r^ardant d'abord qu'à l'ordre des péricopes 
dans le Hèliand , on se convainc facilement que le poêle 
a pris pour base l'Évangile selon S. Matthieu, et qu'il 
y a inséré, à la place qui lui semblait la plus conve- 
nable, les péricopes particulières à chacun des autres 
Évangiles^. Or, c'est précisément là sa méthode que 



1. Cette traduction est imprimée synoptiquement avec le texte 
latin dans Tédition de Schmeller. 

2. Les péricopes de S. Jean sont les plus rares ; il en manque même 
de très-intéressantes, comme l'entretien de Jésus avec la Samaritaine; 
les péricopes d'Ammonius, qui manquent dans le Hèliand, sont 
ënumérées par Schmeller , t. II , p. XI , b. 
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suivit AdrlmoniuvS^ Nous ne pouvons, du reste, rien con- 
clure encore de cette première analogie; il peut paraître 
assez naturel qu'on ait pris pour base d'une harmonie 
des Evangiles celui des quatre qui se présentait d'abord 
dans le canon. Cette remarque doit, au contraire, nous 
rendre plus réservé, puisque, travaillant avec la même 
méthode et dans un même but sur la même matière, 
les àéw\ auteurs devaient se rencontrer en plus d'un 
poiût , sans que pour cela il y ait présomption de dé- 
pendance mutuelle. 

Mais la ressemblance ne s'arrête pas là. En faisant 
un tableau synoptique des péricopes des deux ouvrages, 
on s apercevra immédiatement, qu'à de rares exceptions 
près, elles sont disposées dans un ordre identique. On 
sait que la chronologie des récits évangéliques est loin 
d'être fixée; les scènes de la vie de Jésus-Christ ne sont 
pas, dans les quatre Evangiles, racontées dans le même 
ordre. Or, nous admettons que ndentité de la méthode 
a pu produire dans les deux ouvrages un ordre géné- 
ralement semblable, mais quant aux événements de dé- 
tail, deux auteurs entièrement indépendants devaient 
leur assigner des places diverses , et l'on ne saurait, dans 
les deux séries de périqppes, découvrir une divergence 
constante. La différence principale consiste en ce que 
le Hêliand omet un certain nombre de péricopes insérées 
dans Ammonius; ce sont d'abord des miracles, sans 
doute puisqu'ils se ressemblent tous plus ou moins, 
ce sont ensuite des paraboles; mais hors de là, on peut 



1. Âmmonii epistola ad Carpianum , dans l'édition de Schmeller. 

3 
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suivre (;>9s à p^s lés deux auleurs; on IrouTera toujours 
des faisceaux de périeoptes qui se correspondeiit , puis 
une lacune plus ou moins grande daas le Héliaod ; 
mais à quelques pages de là le parallélisme se rétablit, 
ju^u'à ce que le même phénomène se reproduise. Il 
n'y a que deuic exceptions dans tout le poëme r Etens 
le Héliand la naissance de Jean-Baptiste est racontée 
immédiatement après son annonciation à Zacharie, tandis 
qu'Ammonius suit Tordre de TEvangile , rapportàot 
d'abord les deux annonciations , et puis les naissances de 
Jean et de Jésus, Ëo siecond lieu le Hèliat)d raconte la 
corruption des soldats préposés à la garde du Saint- 
Sépulcre à une place un peu différente de celle que lui 
assigne Âmmonius. 

La dépendance du Htiiand de Tharmonie d'Ammonius 
devient plus évidente lorsqu'on considère une autre série 
de faits. On sait qu'entre l^s Évangiles canonique il 
existe d'abord uc^ différence foncière entre Jean el (es 
synoptiques, ensuite des différences de détail entre les 
synoptiques eux-mêmes. Le premier devoir de VHarmo*- 
niste est de voiler ces différences, de iaîre accorder les 
quatre récits. Les moyens qu'on emploie dans ce but , 
peuvent varier à l'ii^fini. Si doiys dans les deux harmo*- 
nies nous ar^rivons à constater l'emploi des mêmes moyens 
de conciliatioa y il faudra bien se dire que Tuoe dépend 
de l'autre. Nous ne relevons quo ce qui nous a le pkis 
frappé. 

La grande dtlTieuIté, c'est de faire concorder ieaa et 
les synoptiques. On se rappelle que le premier nous 
dépeint l'activité de Jésus-Christ à Jérosaiem; les synop- 
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tiques se boroeot en général à la Galilée, et ne le fout 
Tenir à Jérusaleoi que pour l'y faire mourir. Lu€ ra« 
conte même comme s'élant passés lors de ce dernier 
voyage des événements que Jean nous, assure positive- 
ment avoir eu lieu dans les voyages antérieurs. On se 
rappelle de plus les difficultés que soulève la fixatio0 
des jours de la passion y et le dernier repas que Jésus 
fit avee ses disciples, ce repas ayant eu lieu, setoa 
S. Jean , la veille du jour où les juifs mangeaient l'agneau 
pascal, tandis que les synoptiques l'identifient avec le 
repas sacré des Israélites. 

Ce qui nous surprend d'abord , c'est que le Hétiand 
et Ammonius laissent Clément de côté les voyages à 
Jérusalem que Jean nous rapporte, et mettent, par 
exetDfAe, avec les synoptiques sur le compte du dernier 
voyage l'expulsion des vendeurs du temple. On pourrait, 
à la vérité, s'expliquer cette coïncidence, parce que les 
deux auteurs suivent paiement le i^eit de S. Matthieu, 
et a^y intercalent que subsidiairement les péricopes des 
autres Evangiles. Mais il n'eu est pas de même du der*^ 
niei* repas : Ammonius met hardiment l'un a la suite 
de l'autre des passages qui s'excluent réciproquement; 
ainsi, après avoir relaté d'âpre les synoptique», que 
Jésus onangea la Pàque avec ses disciples, il a^ute quelr 
ques lignes plus loin, que les juifs ne Toulaient pas 
entrer dians le prétoire, ut non cotUaminatentur , s&d ut 
mctnducarent pa&cha (Joh. XYIII, 28), et plus loin il ajoute 
que ee jour était Isl parascei^e pasckœ (Joh. XIX, 14). 
L'auteur du Hêliand qui suit ici pas à pas les interca- 
latioAs même les plus arbitraires d'Ammèttius, était 
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amené à tiaduire aussi ces passages; mais, s'apercevant 
sans doute de la difficulté , il la tourne en employant 
des termes généraux : Ni weldun an that hus kuman an 
themu paschadage (ils ne voulurent pas s'approcher de 
cette maison en ce jour de Pâque, Héliand, p. 158, 
lignes 4 et 5). Ailleurs il disait {Ibid.y p. 157^ lignes 
1 et 2) : Ac quadun that sia im so kluttra helaga tidi 
weldun ira pascha haldan (mais ils dirent qu'ils voulaient 
célébrer leur Pâque , fête qui leur était pure, c'est-à-dire, 
à laquelle ils devaient rester purs). Jean XIX, 24 est 
complètement passé sous silence, quoique notre auteur rap- 
porte tout au long la scène que ce passage nous rappelle. 

Ces rapprochements deviennent plus frappants lors- 
qu'il s'agit de concilier les synoptiques. II fallait d'abord 
faire accorder la fuite en Egypte racontée par S. Matthieu 
avec la circoncision rapportée par S. Luc. Le Hêliand 
et Animonius emploient tous les deux un expédient qui 
est en vogue encore aujourd'hui. Après avoir raconté la 
circoncision , Luc nous dit : II , 39 : Et quand ils eurent 
tout accompli selon la loi du Seigneur, ils retournèrent 
en Galilée, à Nazareth leur patrie. On élargit autant 
que possible le sens du premier membre de phrase, 
et Ton trouve ainsi moyen d'y sous-entendre le récit de 
S. Matthieu. Dans l'histoire de la tentation, S. Luc ra- 
conte les attaques de Satan dans un ordre différent de 
celui de S. Matthieu, et ici encore le Hèliand et A.m- 
monius sont d'accord. Selon S. Marc (III, 14) et S. Luc 
(VI, 13) , Jésus désigne les douze apôtres, tous ensemble, 
immédiatement avant le sermon de la montagne, et ils 
en donnent à cette occasion le catalogue; S. Matthieu 
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ne donne ce catalogue que plus tard (10, 2 sq.). Nos 
deux auteurs le présentent tous les deux dans le con- 
texte des premiers. De plus les trois catalogues yarient 
sur le nom de l'un des apôtres : Matth. X, 3 parle de 
Lebbée, surnommé Thaddée; Marc. III, 18 de Thaddée 
simplement , et Luc VI , 1 5 de Jude , fils de Jacques. Nos 
deux auteurs donnent le nom de S. Luc. Que le Hêlîand 
donne les noms des apôtres dans un autre ordre qu'Atu- 
nionîus, cela ne saurait en rien infirmer notre opinion, 
l'auteur du Hèliand devant se guider sur Tallitératiou. 
Le contexte dans lequel S. Luc et S. Matthieu nous 
donnent Toraison dominicale diffère également; chez le 
dernier elle est insérée dans le sermon de la montagne 
(VI , 9 sq.) ; chez le premier Jésus la prononce pour ré- 
pondre à une question de ses disciples (VI, 1 sq.). Ammo- 
aius concilie les deux recensions de la manière suivante : 
Au milieu du sermon de la montagne les disciples inter- 
rompent leur maître pour lui demander comment ils 
doivent prier, et Jésus leur répond par la prière en ques- 
tion. Le Hêliand emploie le même expédient. Nous n'insis- 
tons pas sur ce que la doxologie , qui clôt cette prière , 
manque dans nos deux ouvrages, cette doxologie ne se trou- 
vant que dans S. Matthieu , et manquant même à cette place 
dans la Vulgate et les éditions critiques. A l'occasion du 
miracle de Gadara (Gérasa), S. Matthieu (VIII, 28 sq.) 
nous parle de deux, S. Marc (V, 1) et S. Luc (VIll, 26) 
d'un seul démoniaque. Ammonius porte d'abord la va- 
riante . de Gergesa , et concilie les deux recensions, en 
admettant deux démoniaques, mais dont un seul était 
dans l'état que décrivent S. Marc et S. Luc. Selon son 
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habitude, le Hôliaad tourne les difficultés ; daM le con- 
texte où devait 9e placer ce récit, il raconte simplement 
que Jéaus-Chri^t guérissait les dénioniaquas qu'il ren- 
contrait , sans fixer le nombre , ni la localité. Enfin , iai- 
sons remarquer qu'Ammpnios et le Hèlimid citent les 
paroles que Jésus*Christ prononça en croix dans le même 
ordre, quoique nos quatre Evangiles n'en donnent chacun 
que quelques-unes. 

Nous croyons pouvoir conclure de ces faits, qu'un 
(xamen plus approfondi pourrait sans doute augmenter, 
qu'il existe une parenté intime entt^ le Héliand et l'har- 
monie d'Ammonius , en d'autres termes que cette der- 
nière fut ta source oà puisa Tauteur de notre poëme. 
Mais comment s'en est -il servi? L'a-t-il servilement tra- 
duite, paraphrasée ou abrégée? Y a-t-it ajouté des idées 
qui lui sont propres? L'auteur du Héliand n'a suivi ex- 
clusivement aucune de ces méthodes; il les emploie tour 
à tour toutes, suivant l'inspiration du moment* 

On trouve d'abord des passages presque littéralement 
traduits, tels que le suivant: 



Héliand, p. 138, v. 16 et ss. 

I L'aube avait reparu , le matin , 
pour les hommeft; les disciples sa- 
htèrent le puissant Christ et lui 
demandèrent oà ils devaient lui 
préparer le repas en ce jour de 
fête, où il comptait célébrer les 
temps sacrés avec ses compagnons. 

^ Alors il leur commanda , à ses 
honunes (gumon) , de gagner Jé- 
rnsalem ; 



Ammonius, éd. Schmeller, p. 123. 

Matth. XXVI , 1 7: Prima die azjr- 
morum accesserunt discipuli ad 
Jesum, dicentes : Vbi visparemus 
tibi eomedere pascha ? 



18. At Jésus dixit: lie in cioi- 
taiem. 
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HèlUiid, p. 138, V. 16 et ss. 

^lorsfuetiHÛlte vou^ arrw^rez 
à V intérieur de la ville ^ où il y 
aura grand bruit , un inélànge de 
peuples, vous jr verrez un homme 
poHétnt dans ses mains de Veau 
fmre, puisant du paume ée ses 
mains (ftilUen mit folm«o). 

« Vous le suivrez dans quelque 
maison que vous le voyiez entrer 

^et vous direz au maître , qui 
est ^propriétaire de la cour, 

m que ceet moi qui vous envoie ^ 
pour préparer mon repas» * 



Avunonius» éd. SirtmeHor» p. 123. 

Lac XXU, 2 : 0t introeuniiéus 
vobis occurret h^mo an^horam 
aqua* portons. 



Sequiminieum ift>dcmutnin quam 
inirat 

Matth. XXVI, \%: ad quendam 

Luc XXII, H : et dicetis j Marc 
XIV, 14 : domino domds : 

IIatth.XVl,18: Magisterdieit no- 
bis : Tempus meum propè Jdst, apud 
te facio pascha cum discipuUs, 

En comparant les deux textes, et il est facile d'en 
trouver de semblables, on remarque d'abord que le texte 
d'Âmmooius est une espèce de mosaïque de membres de 
phrases, de mots même, tirés des trois premiers évan- 
giles. La liaison se fait d'après les lois de la grammaire et 
de la syntaxe sans doute, mais on conviendra que, étant 
donné le texte des Évangiles, on pouvait y choisir d'autres 
expressions et former ainsi des phrases tout autres , tout 
en racontant la même chose. En d'autres termes il n y 
avait aucune nécessité à choisir précisément les passages 
qu'emploie Ammonius. Si donc dans le texte saxon les 

même; propositions se reproduisent dans le même ordre , 

* 

nous é 3 saurions nous en rendre compte qu'en admettant 
une tnduction. 

Quant à des exemples de pamphrase ou d'abréviation, 
nous pouvons nous dispenser d'en citer; un coup d'œil 
dans les deux livres en fournira à discrétion. Pour acquit 
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de conscience nous renvoyons , pour des paraphrases , 
aux noces de Cana, à la décapitation de Jean - Baptiste , 
etc.^ pour des abréviations, à la plupart des discours de 
Jésus. 

Les rares additions que l'auteur s'est permises sont plus 
intéressantes, parce qu'elles jettent quelque jour sur. son 
individualité. La plus frappante , c'est la tirade allégorique 
qui se rattache à la guérison des aveugles de Jéricho. 
Selon l'auteur, les deux malheureux représentent les des- 
cendants d'Adam et d'Eve; l'humanité entière était Frappée 
de cécité jusqu'à la venue du Christ. Le nom de Jéricho 
fournit un ingénieux rapprochement ; ce nom dérive de 
n"!'' , la lune , et de même que cet astre , opaque de sa 
nature, ne reçoit sa lumière que du soleil, de même les 
habitants de cette ville reçoivent la lumière de Jésus. 
Des considérations analogues suivent le récit de la repen- 
tance de Pierre après son triple reniement : Le Seigneur 
voulait lui montrer par sa propre expérience qu'il ne 
faut pas se presser de condamner les pécheurs , que 
l'homme le plus sûr de soi-même est sujet à faillir, et 
peut avoir besoin de pardon. Schmeller cite d'autres 
exemples encore', mais ce sont plutôt des amplifications 
du texte d'Ammonius, que des idées originales que l'auteur 
y ajoute. 

En général on s'est souvent fait illusion sous ce rapport, 
et l'on s'est trop hâté de tirer des conclusions de faits 
mal établis. Nous avons dit , par exemple plus haut , que 
Greveriis place la rédaction de notre poëme à la fin du 

1. T. 11, p. XI, ^. 
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neuvième siècle ; ^n principal argument , c'est qu'il croit 
j aTotr remarqué un grand nombre « de réflexions didac- 
tiques qui ont pour but avoué l'instruction et l'édifica- 
tion^ '* Le fait est que des réflexions de ce genre sont ex- 
cessivement rares, à moins qu'on ne veuiller^rder comme 
telles les amplifications du texte que l'auteur avait devant 
lui. Mais l'article de la Revue britannique a tort décidé- 
ment, lorsqu'il nous dit^: «Notre poëte aime surtout à 
ètie moral; c'est dans ce genre qu'il brille. Ce sont les 
axiomes de sagesse et les régies de conduite, qu'il verse 
à pleines mains. Les créations de son esprit ne sont pas 
riantes, gracieuses, éblouissantes, mais bien plutôt graves 
et tristes. Il ressemble déjà beaucoup à un ministre mé- 
thodiste. La plupart des paraboles de l'Evangile servent 
de texte à ses sermons en vers ; il est heureux toutes les 
fois qu'il peut prêcher et faire ressortir le côté moral de 
son récit. « Et plus loin il ajoute: < On peut trouver avec 
intérêt dans le Hêliand toute la théologie de l'époque et 
l'interprétation de l'Évangile telle que les prêtres du temps 
l'avaient adoptée. L'eucharistie et le système mystique de 
la Trinité, ainsi que celui de la présence réelle n'exis- 
taient pas encore chez les chrétiens. La communion est 
appelée par notre auteur hêlag belidi, le signe , le sym- 
bole, le souvenir sacré. On ne regardait encore la commu- 

1. L. 1., p. 12 : Dabei wird die Erzdhlung sehr kdufig , nichl 
sowohi von subjektiuen, me sich deren eifùge, und zwar sehr naXver 
yért bei Cœdmon Jinden , sonder n von kirchlich-<loktrinalen Refiexionen 
unterbrochen , bei welchen es ausdrUcklich auf Belehrung und Er- 
bauung abgesehen ist. 

2. Revue britannique , 1. 1. , p. 274 et ss. 
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DÎQO que oomoie uae comniuQioQ de souveair , une 
aHuttéoQaraiîoo aainte. On ne pensait pas que le OM*ps 
et rame du Sauveur fusseat renferinés daas Thostie. * Et 
4ur ces belles découvertes > Tauteur s^ëoriè graveoieot: 
•t Combina ces vieux trésors de littérature serviraient à 
édaircir l'histoire de la religion et des OMBurSy « des 
esprits supérieurs se consacraient sérieusement à leuj* 
étude ! ^ 

Ce jugeaient dont chaque phrase est une erreur , ne 
aiérile pas de i^fulation, personne sans doute ne sera 
séduit par notre anonyme à presser les expressions d'un 
pQëie pour en tirer la théologie et l'herméoeutique de 
Tépoque ; mais il n'en est pas moins vi*ai qu'il y a dans 
notre poëme des traces , faibles , il est vrai , de science 
théologique ou au moins de traditiou érudite. 

L'une des plus intéressantes est sans contredit la sui- 
vante : On sait que dans les évangiles apocryphes , dans 
celui de Nicodème par exemple, la crucifixion est mise 
sur le compte de Satan qui croit se défaire par là d'un 
ennemi redoutable. Notre poë'te est d'un autre avis; 
Satan cherche au contraire à empêcher la mort du Sau- 
veur, parce qu'il en prévoit les suites. Il envoie donc un 
songe à la femme de Pilate, le songe dont parlent nos 
évangiles et essaie en vain par ce moyeu de prévenir la 
sentence de mort. (Hêliand^ (i. 164.) Nous trouvons de 
niême dans le prologue des traces de philosophie de This- 
totiH; : Les quatre Evangélistes devaient nous dire « quand 
le monde accomplirait ses âges; l'un , les fils des hommes 
l'attendaient encore , et les cinq étaient passés ; le sixième 
devait venir, portant le salut, par la puissance de Dieu.* 
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£q géaéral , i'auleur parait assez versé dans rhistoiie 
profaoe; il sait qu'Auguste s'appelait proprement Octa- 
vien. (Héliand, p. 10, y. 21.) Ailleurs, il fait un tableau 
très- animé des conquêtes romaines, il sait qu'Hérode le 
Grand n'est pas juif de nai9Since, qu'où l'a imposé aux 
Israélites (p. 2, v. 13 et suiv..^); mais cela ne l'empêche 
pas de se tromper quelquefois; ainsi , selon lui (Hêl. p. 83 , 
y. 1 ss. ) , Hérodias était la veu^^e du frère d'Hérode , et l'his- 
toire nous apprend que Philippe yivait encore alors. 

Tout cela nous prouve que l'auteur du H^and fui un 
homme lettré, un clerc par CQUséquwt; mais ou cou- 
y ieadi*a que c'est aller beaucoup trop loin que de chercher 
dans quelques expressions isolées des théories théologiques 
ou même gnostiques^ comme on l'a fait. N'oublions p»s 
que notre ouvrage est une oeuvre littéraire et non pas un 
traité dogmatique , que la langue théologique était alors 
le latin , et qu'un homme qui parlait de ces matières en 
allemand choisissait le terme qui lui semblait le mieux 
répoadre à sou idée , sans songer à la valeur dogmatique 
que les siècles postérieurs pouvaient y rattacher. 

1 . Schmeiler a recueilli des exemples plus noBibreux 1 1. II , p. XII , a, 

2. Voir Schmeiler au même endroit. 
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IV. 

Le Christ do Héliand. 



Nous croyons avoir démootré dans le chapitre pi'écé- 
dent que notre poëme n'est qu'une récension saxonne 
<le l'harmonie des Evangiles d'Ammonius , récension 
très - indépendante , mais où Ton voit encore claire- 
ment les traces de la source première. L'auteur ne s'est 
pas contenté d'une traduction purement ^r/7z^/fe et se 
bornant à reproduire dans sa langue maternelle les idées 
et les faits consignés dans son original. Il a, si je puis 
me servir de cette expression, traduit Jésus -Christ lui- 
même ; il l'a germanisé et fait du prophète isréalite un 
chef de tribu allemand. 

Nous devons consacrer un dernier chapitre à caracté- 
riser cette importante métamorphose^ Qu'on se rappelle 
ici ce que nous avons dit plus haut sur l'état religieux de 
la Saxe à cette époque. 

Après la paix de Selz (803) Wittekind s'était fait bap- 
tiser, et, fidèles aux habitudes germaniques, ses hommes 
avaient suivi son exemple. Charlemagne se hâta d'orga- 
niser hiérarchiquement la nouvelle Eglise; le pays fut 
partagé en six évêchés et un culte régulier ne larda pas à 
s'établir. Les Saxons suivaient ce culte, mais c'étaient 
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pour eux des pratiques purement extérieures, auxquelles 
ils ne cooiprenaient rien. Il fallait peu à peu lés fami* 
liariser avec l'histoire et le dogme de la nouvelle religion , 
et pour cela, il fallait mettre Jésus4]hrist à leiir portée, 
et présenter son histoire de manière à ne pas choquei* la 
conscience nationale des néophytes. 

Ge travail n'était pas si difficile qu'on pourrait le croire 
au premier abord. Nos évangiles nous montrent le Seigneur 
parcourant sans cesse la Palestine en répandant partout 
ses bienfaits. Il est constammenl entouré d'une foule nom* 
breuse qui se presse sur ses pas, et dans son intimité 
vivaient les Douze qui jurent par la bouche de Pierre de 
ne pas l'abgndonner. (Luc. XXII , 33 ; Jean XIII , 37.) 
Or , c'était à peu près la vie que menaient \es,ducs de la 
Germanie. Voici ce que nousen dit Tacite dans son ouvrage 
(XIII): Insignis nobilitas aut magna patrum mérita Prin- 
cipis dignationem etiam adolescentulis adsignant: ceteris 
robustioribus acjam pridem probaiis adgregantur; nec rubor 
inter comités adspicL Gradus gain etiam et ipse comitatus 
habet , judicio ejus , quem sectantur: magnaque et comitum 
œmulatio , quibus primas apud principem suum locus , et 
principum , cui plurimi et acerrîmi comités. Hœc dignitas , 
hœ vires, magno semper electorumjuvenum globodrcumdari, 
in pace decus, in bello prœsidium. Nec solum in sua gente 
cuique, sed apud Jinitimas quoque civitates idnomen, ea 
gloria est , si numéro ac virtute comitatus emineat; expe- 
tuntur enim legationibus et muneribus ornantur et ipsa pie- 
rumque fama bellum proJUgant. 

On pourrait presque ^ pour chaque trait de ce tableau , 
I rôuver uneanalogie dans la vie de Jésu»-Christ , et l'on voit 
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pa» n'est pa» trop immense. Le Héliand nous représente 
donc dans Jésus un duc puissant , idéal de ces chefs qae 
n«us dépeint Tacite » un roi glorieux qui Terse a pleines 
matns ses Ueniaits snr soa peuple. Nous ne pouvons 
donner ici qu'une esquisse très- sommaire; dn trouvera un 
tableau plus fini et plus exact dans l'ouTtage de Vilmar , 
DmUehe Àkertftièmer, ete.^ 

La naissance du Christ est celle d*un roi , et Tétoîte qui 
l'aiîDonce est un aslre royal {cunnigssterro), le signe {cum- 
hal, Hehnzeicken) autour duquel se rallieront les armées. 
Déjà au berceau les rois étrangers Tiennent lui rendre 
hommage, et Jean-Baptiste l'annonce aux peuples comme 
un héros # aux vigoureux exploits, glorieux et puissant^. • 
Puis il entre dans la vie active; il rassemble autour de lui 
une suite < d'hommes fidèles • , d*agiles jeunes gens {theg- 
nos sneilé) , célèbres par leur force {erlos eltanmofd), aux 
paroles pleines de sagesse (wordspdha weros). Les Douze 
forment le noyau de cette armée nombreuse. Bientôt 
accourent de toutes lés régions ou passe « le roi "* de nom- 
breux jeunes gens pour se mettre à son service et former 
sa suite (gesidi, gesind). De toutes les tribus se rassemblent 
deftiroupes innombrables , des hommes fidèles et infidèles , 
pour que Christ leur donne ses riches \vè^oT^{thiodwelon). 
Le Christ par contre leur promet entretien et protection 



I. P. ôô et ss. — Ces sortes de métamorphoses ne sont pas rares 
dans la littérature du moyen âge et frisent quelquefois le grotesque. 
Ymv M« SditnMt dans Siud. nnd Krit. ,\%bi^i.^ cahier; p. 204 et ss. 

% ile w nUd i$ dâdium so sirang, sa mari endi so maktig. 
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(numdkurd) « pour longtemps. * Et ibuj^urft ia fovie aug<^ 
nrmDte; les « hommes* répandent au loin la gloiins de leur 
Seigoeur. Alors Christ s'assied sur son AÎége royal. < Autour 
de leur puissant Seigneur , là fib de Dieu qui porte b paix 
{Godes frêde kind), .«ont debout les sages , que lui, le fits 
de Dîieu, avait choisis lui*- même, et au loin eampeniles 
o^bortes du peuple. Les fidèles attendent la parole de leur 
roi ; ils obserrent , peiinfa , un respectueux silence y pour 
entendre ce que le oiiâtre des peuples annoncera aux tribus 
rasseflnblëes. Et le berger du pmj^ est assis Tia^à-^Tis des 
hommes , le propi^ fils de Dieu , pour enseigner les louanges 
de Dieu, en paroles de sagesse, aux habitants de l'empire 
terrestre. Il était a^sis et gardait le silence et les regaida 
et son cœur était plein d'amour pour eux , le saint màttre du 
peuple, doux dans son esprit. Alors il ouvrit la boiidie, 
le prince souverain , «'adressant a ceux qu'il avait choisis 
pour l'assemblée , et leur enseigna quels peuples du monde 
sont chéris de Dieu : Heureux , dit^il , ceux qui sont pauvres 
en ce monde par leur humilité; Dieu leur donnera dans 
la prairie céleste, clans les prés verdoyants de Dieu, la vie 
éternelle, etc. Vient ensuite le sermon de la montagne. C'est 
la description fidèle d'un champ de mai où 1^ guemiers 
réunie écoutaient les propositions du due et s'instruisaient 
sur les intérêts de leur tribu. 

Les rapports des apôtres avec Jésus^Christ peuvent se 
résuBoer dans la scène racontiée, Jean XI, 16. Les Juiii 
avaîeut plus d'une fois déjà essayé de lapider le Seigneur; 
aia^;ré cet averUssemeni , sur l'annonce de la moi t de 
Lazare, il se décide à se rendre à «lérusalem; Thueias, 
s'adressant aux apôtres: AUons^y nous aussi, dit-il, pour 
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mouriraTecluilDansleHèliandcetteexclamationde Thomas 
est traduite de la manière suivante: Thomas , le vigoureux 
homme , le magnifique serviteur du roi , dit : II ne nous 
sied pas de blâmer sa résolution , de nous opposer à sa 
volonté; eh bien ! demeurons-lui fidèles , souffrons avec 
notre roi ! C'est là la vertu d'un serviteur , qu'il tienne 
ferme près de son maître , qu'il meure en son honneur. 
Agissons ainsi , nous tous, suivons-le dans son voyage^ ne 
prisons pas trop la vie! Si nous mourons avec lui dans 
la troupe des hommes , avec notre Seigneur , alors seule- 
ment, notre honneur nous survivra, la bonne réputation 
chez notre peuple. Ainsi les disciples de Christ , les hommes 
de la noble tribu , furent entrainés à suivre leur maître. * 
Une fidélité inviolable était à la base de ces rapports, 
fidélité jusqu'à la mort, et l'histoire profane nous montre 
chez les nations de race germanique des exemples sai- 
sissants de cet inébranlable attachement. Le reniement 
de Pierre et la trahison d'Iscariot devaient paraître à ces 
peuples comme d'horribles méfaits. Ce sentiment se ré- 
fléchit dans notre poëme. Pierre montre jusqu'au dernier 
moment son amour pour le Christ; les assurances qu'il 
en donne (Matth. XXYI, 35) et son combat avec le sa- 
tellite du Sanhédrin (Matth. XXYI, 51 ) sont décrits de 
la manière la plus épique. Sa douleur est d'autant plus 
amère lorsqu'il a vu sa faiblesse trahir sa bonne volonté; 
il désespère de jamais rentrer en faveur auprès de son 
maître, il maudit le jour de sa naissance. 11 fallait justi- 
fier aux yeux des Saxons la félonie d'un homme , que les 
missionaires leur représentaient comme le fondateur de 
l'Eglise , et l'auteur la présente comme un enseignement 
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doulourefux, fDai$ nécessaire que lui donna le Seigneur. 
Pour Judas par contre ^ il n'était pas besoin de pareils 
ménaigements , et Tauteûr peint des couleurs les ptas 
noires le désespoir du traître et soi» suicide , qcri seuh 
pouvaient satisfaire la coosieienee révoltée de son pu^ 
blic. 

Cette germanisation se poursuit jusque dans les moindres 
détails y et , ce qui prouve que l'auteur avait lui - même 
été récemment converti, c'est que, quoique prêtre ou 
moine, il n'a pas complètement oublié ses anciennes 
croyances , et rappelle dans mainte expression l'ancienne 
mythologie allemande. Ainsi il appelle Dieu plusieurs fois 
metod, celui qui mesure, et Grimm rapporte cette expression 
au dieu Donar , qu'on se figurait armé d'un marteau , qu'il 
lançait sur la terre, et fixait ainsi les limites des proprié- 
tés territoriales^. Dans les angélophanies qui suivent la 
résurrection du Sauveur, les anges apparaissent couverts 
de plumage (quant faran an fetheriamon) et poussant des 
clameurs [suogan qaam) ; la mythologie allemande nous 
représente de même les Nornes et les Walkires lorsqu'elles 
passent sur les nuées ^. Le séjour qui nous attend dans la 
vie future est constamment représenté sous ta figure d'une 
verte prairie {grôni godesit^ang) ; ainsi dans les poésies du 
Nord le ciel est notre verdoyante patrie. 



1. Gvimm, MythoL^ p. 163. — Deutsche GrenzaJterth» j, p. i8. — 
Dans Habacuc 111^ 6, nous trouvons une expression analogue Tfip 
fniK Tna^l , stet'U et dimensus est terram, H faut se garder de traduire 
avec les LXX : Il â ébranlé la terre. Cf. Ésaie XXXIV, f 1. 

2. Crimm, Mytbsl., p« 279, 996. 

4 
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Nous ne poursuiyoDS pas ces citations que nous emprun- 
tons à l'ouvrage de Vilmar , mais nous terminerons ce tra- 
vail en jetant un coupd'œil sur*le Krist d'Otlfried, pour 
montrer que les remarques que nous avons faites plus haut 
sur 1 état différent de F Allemagne du Nord et de celle du 
Sud se justiâent parfaitement. 

Tous les deux, le Héliand et le Krist traitent le même 
sujet, la vie de Jésus-Christ; tous les deux poursuivent 
le même but, celui de donner au peuple une poésie plus 
chrétienne que celle dont il se nourrissait; de l'instruire, 
de fortifier ses convictions; tous les deux ont pour au- 
teur des membres du clergé; la chose est sûre pour le 
Krist , et nous croyons l'avoir démontrée pour le Héliand, 
et cependant quelle différence de forme et de fond! Dans 
le Héliand , christianisme et paganisme se donnent la main , 
sont étroitement unis et fondus ensemble; dans le Krist 
l'élément païen a complètement disparu; le Jésus qu'il 
nous présente est celui des Évangiles. L'auteur du Hé- 
liand est tout entier à son sujet, et ne parle que très- 
rarement en son propre nom; il nous offre une œuvre 
tellement épique. Celle d'Ottfried, au contraire, est 
avant tout didactique, son but est non-seulement de 
raconter; il veut prêcher, instruire; aussi son récit est-il 
fréquemment interrompu de tirades parénétiques , all^o- 
riques et mystiques. Quant à la forme, le Héliand est resté 
fidèle aux anciennes traditions; son mètre est celui des 
Bardes lorsqu'ils improvisaient sur les champs de ba- 
taille ou aux festins des guerriers, mètre facile et na- 
turel, ayant l'allitération pour tout ornement; le Krist, 
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au coatrdire, introduisit le premier dans la littérature 
allemande la rime et un mètre plus recherché. En un 
mot , le Hèliand est né au milieu d'un peuple barbare , 
mais n'ayant pas encore perdu au contact d'une civili- 
sation étrangère son sens naturel et ses instincts poé- 
tiques; le Krist, au contraire, se ressent de la vie claus- 
trale de son auteur; les meilleurs critiques s'accordent 
à dire qu'il lui manque les hardies inspirations du génie 
qui ne prospèrent qu'à l'air libre de la vie active, et que 
comprime toute vie façonnée sur un modèle quelconque, 
l'auteur du Hèliand est le poëte de la nature, Ottfried 
celui de l'école. « Les sentiments qu'il exprime, * dit l'au- 
teur de la Revue britannique au sujet du Hèliand \ «ont 
vigoureux et naïfs; sa manière a de l'élévation; ses épi- 
sodes (?) se rattachent naturellement au sujet principal 
et dans cet écrivain sans art, l'instinct de l'art se ré- 
vèle. On aperçoit dans son style l'homme qui appar- 
tient à une race forte el guerrière ; le poëte chez lequel 
les croyances chrétiennes se sont empreintes d'une cou- 
leur de paganisme; le païen transformé qui ne peut 
répudier sa naissance , quelque bonne volonté qu'il ait 
pour cela. Mille détails de mœurs vous apparaissent de 
loin en loin , qui jettent de la lumière sur letat de la 
société à cette époque. Vous diriez un vieux palais saxon 
bien conservé dont les moulures caractéristiques et les 
sculptures grossières en disent plus sur les mœurs, les 
sentiments et le mode de pensée au neuvième siècle 



1. Revue brit, 1. 1., p. 267. 



que de» wolnmes eoliers d'annotatioM et de cpmoiea' 
taires ... Le Eèliaad se place au-dessus de tous le wq- 
numeots du même âge par rabondanct du style et la 
^leodeur de la diction, par la pureté^ la correctioa 
du langage, et quelquefois par Téloquence. * 
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THÈSES. 



I. 

La source de t^nstie oonviotioa religieuse «t la oon- 
seieiiee chràienaey eaudifiée, éclairée et g»i4ée par les 
saîutes Écritures, 

De même que le cbrîstianisme a existé aranft les libres 
du Nouveau-Testament, de même aussi, par raotÎMi 
réndiie et coBfondue de Fëduoation eh retienne et d'une 
étude sérieuse des Ecrituras, il se dérelioppe en nous 
de coanièpe à produire ce que nos ancaens docteurs 
ont appelé l'analogie de la foi* 

Cette analogie de la foi n'est autre chose que le 
contenu de la ^nscienee qW él^eone : ^wnmm dootrinœ 
christianœ perspicue cognitaj quatmuf twqwun reguh de 
sententUs minus perspicms judiçmki^ speetatur^ (Tsnehimer.) 

La conscience r^^ligieuse , nourrie et développée ^par 
le« Écritures, «ert donc à son tour à les interpréter. 

II. 

La critique la plus avancée ne saurait méo^nnalltre 
que les saintes Écritures, sont le oritàre de toute iosli- 
tution ecclésiastique et de tout dogme dunptieo. 

Quels que soient ses résultats, elle devra toujours y 
voir les documents les plus anciens de la foi ohrétienne, 
et qui plus est, des documents reconnus par l'Eglise 
comme exprimant cette foi dans sa plus grande pureié. 

IIK 
Le pr^estanLisme a tort , ce semble , de récuser ab- 
solument toute tradition. 
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Il ne le fait qu'en refusant Théritage de dix-huit 
siècles de luttes et de triomphe, et en reniant le prin- 
cipe que le Saint-Esprit est immanent dans TÉglise et 
yeille sur ses destinées. 

La tradition doit être contrôlée par les saintes Ecri- 
tures; c'est ce principe qui engendra la Réformation. 

IV. 

R^le générale : Est chrétien tout d<^me et tout statut 
ecclésiastique qui est ou puisé directement dans les 
saintes Ecritures, ou conséquence l^itime de prémisses 
déposées dans les saintes Ecritures , ou encore qui s'ac- 
corde avec l'esprit général des Ecritures. 

Est indifférent tout ce qui n'est pas en contradic- 
tion avec l'esprit des Ecritures. 

Les symboles ne sont obligatoires qu'en tant qu'ils 
satisfont à ces conditions. 

V. 

Le christianisme n'est pas une philosophie , mais il 
reconnaît une philosophie chrétienne. 

Le théologien n'oubliera jamais «qu'une religion qui 
se met en guerre ouverte avec la raison , lui succombera 
avec le temps' (Kant, Religion in den Grz. d. Ff.j p. 19); 
mais à coté de ce principe , il inscrira ce mot de l'Imi- 
tation (III, 31) : Multo nobilior est illa doctrina quœ de- 
sursum ex divina influentia monat , quam quœ lahoriose 
Aumano acquiritur ingénia. 

VI. 
«La Religion générale, naturelle, n'a pas au fond 
besoin de foi : car la conviction que deirière la nature 
se cache, pour ainsi dire, pour se révéler à nous, un 
être puissant qui crée, ordonne et gouverne toutes choses, 
une pareille conviction s'impose à chacun. ' (Gothe , Dick- 
tung und fFahrheit.) 
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La foi est essentiellement du domaine des religions 
positives; elle n'est pas un acte de l'intelligence, mais 
un étal de l'àme. 

VIL 
La conviction la plus intime, la foi la plus forte n'ex- 
clut pas la tolérance. 

La tolérance à son tour n exclut pas le prosélytisme. 
Avec une conviction sincère est donné en même temps 
le désir de la voir partagée par d'autres. 

La polémique doit toujours se faire avec un esprit de 
charité. «Nul ne sait parfaitement, s'il n'aime parfaite- 
ment.* (Raban-Maure , De inst. cler., III, 5.) — Opti-- 
mum controversiarum compendium amor Dei et proxinù. 
(Turretin, Opusc. var. arg.^ t. II, p. 21.) 

Néander écrivait à Bernard Jacobi {Dtsck. Ztsch., Mai 
\ 852 , p. 208) : « Dieu nous donne de rester dans l'ortho- 
doxie de l'humilité. * 

11 est aussi une orthodoxie de la charité. 

VIII. 
La célèbre antinomie entre la liberté de l'homme et 
la préscience se résout par les considérations suivantes. 
Le monde est l'ensemble organique des idées divines 
réalisées; il n'a de réalité qu'en Dieu; ses modifica- 
tions sont absolument et librement posées par Dieu. — 
Dieu n'est pas immanent au monde , mais le monde est 
immanent en Dieu. 

Dieu seul est la Liberté absolue; l'homme n'a qu'une 
Liberté relative; il est libre dans sa sphère, mais cette 
sphère lui est assignée par Dieu. 
Dieu dirige l'homme dans sa liberté. 

IX. 
Le but de la Providence divine est l'éducation du 
genre humain, du monde des intelligences en général. 
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Dieu étgat l'absolu y ce but d^t être uécessairemeot 
aUeint; il y aura doue un isomeot de réconciliaiioa 
uniyerselle entre l'esprit absolu et les esprits relatifs et 
finis. 

Aucun homme ne mourant parfait , la ?ie future derra 
nous ouvrir de nouvelles voies de progrès ; cela s'applique 
aux chrétiens comme à ceux qui n'ont pas eu ici-bas 
l'occasion de connaître le christianisme (paXen&iCafants). 

On a objecté que la cat^orie de temps s évanouit 
dans la vie future; sans temps, point d'histoire; sans 
histoire, plus de conversion possible. (Martensen*) 

Cet argument ne porte pas; le temps n'existe jamais 
pour Dieu , et les conversions qui se font ici^bas , n'en 
sont pas moins réelles à ses yeux- 

X, 

I^e monde n'étant tel qu'il est qu'en vue de l'édu- 
cation des esprits finis , cette éducation une fois achevée, 
il devra par un cataclysme quelconque prendre une 
autre forme. 

Ce îpwf marquera le terme de la période actuelle 

du monde; ce sera la consommation des siècles, le 

jour de la glorieuse parousie du Seigneur, où Dieu 

sera tout en tous. 

AMHN : 
EPXOY KYPIE IH20Y. 



^ *'\ ^ V* •"■ •'■• '• ♦'^ 



